
QUELQUES NOTES DE TRAVAIL : 

 

Osée 6, 3-6 

3  Et connaissons, nous nous acharnerons à connaître le Seigneur  
  sa sortie étant-assurée comme l’aube,  

 pour qu’il vienne à nous comme l’ondée Is 55,8-11 

    comme la pluie-tardive arrosant la terre.  

 

S’efforcer de connaître le Seigneur n’est-ce pas une excellente chose ? La volonté 

d’Israël est remarquable. Jésus lui -même dira en saint Jean : « La vie éternelle, c’est qu’ils te 

connaissent, toi, le seul vrai Dieu , … » (Jn 17,3). Il ne s’agit pas ici d’une connaissance cérébrale, 

livresque, mais de la connaissance intime, «  d’expérience » comme le dit Moïse : « vous connaissez 

par expérience la grandeur de Dieu  » (Dt 11,2). C’est encore à cette connaissance que Salomon 

s’entend invité avec empressement par son père David : « Salomon, mon fils, connais le Dieu de ton 

père ! » (1Ch 28,9), comme tout père chrétien ne peut que souhaiter la même chose à ses 

enfants, le prêtre à ses paroissiens, l’évêque à ses prêtres et à tous les membres de son diocèse, 

le Pape à tous les évêques, à tous les fidèles de l’Église, et l’Église à tout homme. Et le 

Seigneur dit par la bouche de David : « je le mettrai à l’abri puisqu’il connaît mon Nom » (Ps 90,14).  

La suite du verset exprime l’espérance assurée d’Israël en la venue féconde d u Seigneur 

(renvoi à Is 55). Vivre dans un pays où la sécheresse est une réalité annuelle apprend à 

attendre, à guetter l’arrivée de la pluie, dont on sait qu’elle vient à coup sûr, et dont on 

connaît les effets féconds spectaculaires.  

Si la venue de la pluie du ciel est une certitude, la venue féconde du Seigneur l’est plus 

encore ! 

Éphraïm-Israël est donc gonflé de bonnes intentions, et même des meilleures qui soient pour 

l’homme : la connaissance et l’attente-espérance du Seigneur. 

 

4  Que te ferai-je, Ephraïm ? Que te ferai-je, Juda ? 
  Votre miséricorde (est) * comme la nuée du matin,   

   et comme la rosée se-levant-tôt qui-s’en-va *. Os 13,3 

 

Israël veut connaître Dieu, or non seulement il n’est pas à l’abri, mais le voilà exposé au pire. 

Pourquoi ce questionnement abrupt, incisif, agressif du Seigneur à son égard  au v. 4 ?  

Parce que tout comme la rosée venue du sol, la volonté d’Israël est fugitive, fugace, vaine (cfr 

buée = vanité). Israël manque de constance : quelques minutes à peine, et son effort se dissipe 

déjà, sa volonté s’est déjà évaporée, il n’en reste rien  ! 

Face à la solidité et à la constance de Dieu, l’homme apparaît inconsistant et inconstant.  

 

5   A cause de quoi, j’ai tailladé par les prophètes,  
  je les ai massacrés par les dits de ma bouche, 
   et tes jugements (S : mon jugement) sortira (comme) la lumière.  

   (ou : tes jugements (advenus), la lumière sortira,)  

 

Cette inconstance est la raison pour laquelle je vous ai frappés par mes prophètes, dit Dieu. 

Cette inconstance mérite, aux yeux de Dieu, une frappe prophétique, une frappe, un 

châtiment qui fait mourir, un massacre sous les paroles de la propre bouche de Dieu.  

Plusieurs questions surgissent ici.  

D’abord, d’où provient ce manque de constance  ? De l’homme blessé, affaibli et  donc rendu 

inconstant depuis Adam. Mais alors, comment Israël pourrait -il vouloir avec tellement 

d’empressement et de clarté connaître son Seigneur  ? Et comment serait-il à même de 

manifester une telle espérance ? 

Si ce n’est donc pas cette faiblesse originelle – dérivée du péché – qui détermine son 

inconstance, serait-ce la conséquence directe du péché ? Mais dans ce cas, pourquoi cette 

colère écrasante de Dieu, s’il n’a pas encore envoyé son Fils effacer le Péché  ? Ne serait-ce pas 

une criante injustice divine ? 

Or la question apparaît plus effarante encore à nos yeux de chrétiens. En effet, si aujourd’hui 

nous vivons du Christ ressuscité et Vivant qui nous a réellement délivrés du péché, pourquoi, 

nous chrétiens, péchons-nous encore aujourd’hui ? 



La question atteint ici un paroxysme ! 

Pour entamer le chemin d’une réponse, il faut d’abord restituer aux versets 4 et 6 le terme 

original (aussi bien en hébreu qu’en grec) de «  miséricorde ».  

Or, qu’est-ce que la miséricorde ? 

La miséricorde, c’est l’amour de ce qui est misérable ! 

Alors que nous étions misérables et pécheurs, misérables parce que pécheurs, révoltés contre 

Dieu, Dieu nous a aimés. Car le pécheur est l’homme le plus misérable qui soit.  

Le Seigneur s’est penché sur ce qu’il y avait de plus misérable dans sa création : sa propre 

créature, faite à son image, à l’«  image » de son propre Fils, appelée à la «  ressemblance » 

divine et détournée de lui, en révolte contre lui jusqu’à préférer la mort à la Vie. Et cela, le 

Seigneur l’a fait sans mérite quelconque de la part de l’homme, que du contraire.  

 

Mais si le péché est révolte contre Dieu, Dieu ne peut enlever le péché contre le gré de 

l’homme. 

Et l’homme ne peut enlever son péché par lui -même, parce que le péché atteignant Dieu 

dépasse l’homme. Et cette révolte colle tellement au cœur de l’homme ! 

Et pourquoi donc avec la grâce du Christ péchons -nous encore, alors que le Christ a enlevé le 

péché sur la Croix ? 

Ce ne peut être parce que le Messie n’est pas là, puisque pour nous, chrétiens, il est là e t que 

nous sommes toujours pécheurs.  

Pourquoi donc demeurons-nous encore inconstants et pécheurs ? 

 

Parce que Dieu a devancé le Jugement Dernier  ! 
 

En quoi et pour quoi a-t-il devancé le Jugement Dernier ? 

 

En faisant intervenir sa Grande Miséricorde, et cela parce qu’il avait hâte que les hommes 

reviennent à son amitié pour eux et à leur amitié pour Lui.  

Voilà pourquoi il a envoyé rapidement son Fils, sans que nous nous en rendions compte, alors 

même que nous sommes encore inconstants, et que ce manque de  constance et d’éveil nous 

empêche d’être pénétrés de sa Parole, de l’Évangile, tout comme Israël n’a pas «  écouté », ne 

s’est pas laissé imprégner durablement des paroles de Moïse et des prophètes. En cela Israël 

reste figure des croyants dans l’Église.  

L’empressement de la Miséricorde de Dieu fait que l’homme n’est jamais tout à fait préparé, 

adapté à la Grâce reçue de ne plus pécher.  

 

Si alors nous reconnaissons que nous ne sommes pas en adéquation avec cette grâce, parce que 

nous sommes pécheurs et inconstants, nous sommes en adéquation avec le Seigneur. Il nous 

voit pécheurs et inconstants, et le reconnaître, c’est voir les choses telles que lui les voit. 

C’est rejoindre sa façon de voir, c’est Le rejoindre dans sa façon de nous voir, c’est donc être 

pleinement accordé au Seigneur. Tu vois comme moi, dit le Seigneur, c’est parfait  ! 

Le Seigneur est réaliste. Il pose sur l’homme un diagnostic sans faille. L’entendre et le 

reconnaître, n’est-ce pas là le commencement de la guérison ? 

Voilà pourquoi, dans une formule lumineuse, Saint Augustin nous dit  :  

Si tu t’excuses, Dieu t’accuse ! 

Si tu t’accuses, Dieu t’excuse ! 

 

Nous voyons donc apparaître maintenant la cause profonde et subtile de l’inconstance.  

Cette inconstance des fils d’Israël est le fruit de leur auto-satisfaction. 

En effet, Israël dit :  

a)  oui, nous avons péché. Ce qui est magnifique : le patient reconnaît qu’il est malade. (v. 1)  

b) oui, revenons au Seigneur. Ce qui est toujours magnifique  : la volonté est tournée dans la 

bonne direction. (v. 3) 

c) oui, nous osons mettre toute notre espérance dans le Seigneur, dans sa venue et dans son 

œuvre (v. 1, 2 et 3). Nous attendons tout de Lui  ! Tout cela est parfait. 

Mais alors, où est le problème ? 

Ils le font comme s’ils étaient justes, ce qui manifeste une grande superficialité, une inconsistance 

profonde que révèle l’inconstance de toute décision.  

Ce n’est pas parce que nous nous reconnaissons malades que nous sommes guéris  !  



Seul le Christ est Juste, et parce qu’il est «  le » Juste, le « seul » Juste, il demeure le seul 

capable de nous ajuster à Dieu. 

Il s’ensuit que jamais nous ne serons parfaits sur la terre  !  

Pourquoi ? 

Parce que Dieu seul est parfait, et parce qu’il est au Ciel.  

Nous ne serons donc parfaits qu’au Ciel, qu’en Dieu.  

Et dans le Ciel, le Fils de Dieu sera seul coupable devant Dieu, parce qu’il a pris sur lui tout 

le péché du monde, parce que Dieu l’a fait «  péché » pour nous (2Cor 5,21), en lieu et place de 

nous. 

 

Il est donc impératif pour nous de reconnaître en permanence notre  péché et notre 

imperfection, sans quoi nous retombons aussitôt dans l’inconstance et dans l’inconsistant de 

notre état. 

Dès que nous ne nous reconnaissons plus pécheurs, nous ne supportons plus rien  ;  

tant que nous nous reconnaissons pécheurs, nous supportons tout, puisque nous supportons 

la pire misère qui soit. 

 

6  Car c’est la miséricorde que j’ai voulu, et non le sacrifice,  
  et la connaissance de Dieu plus que les holocaustes.  

 

Ce verset est étrange ?  

La miséricorde n’est-elle pas une attitude divine par excellence ? Comment alors le Seigneur peut-il dire 

que ce qu’il attend de l’homme, c’est la miséricorde ? 

Ni sacrifice, ni holocauste, mais miséricorde et connaissance de Dieu. 

 

La réponse est assez aisée à trouver si l’on prend la peine de bien s’imprégner de ce qui précède, et si l’on 

approfondit les deux autres lectures de ce dimanche ; voici donc un vrai petit travail , une « œuvre » 

dominicale que nous laissons donc à la constance du « fidèle ». « Fidèle » ne signifie-t-il pas « constant » ? 

Voici donc un petit exercice de constance dominicale ! 

 

Suspendu à cette question, terminons ces notes en soulignant que si l’on est pénétré de la miséricorde de 

Dieu pour nous, nous pouvons alors être miséricordieux avec les autres, prolonger la miséricorde divine 

envers tous ceux dont nous nous faisons le plus proche. Ce à quoi précisément Jésus invite le légiste en Lc 

10,37.  

A quelles conditions et de qui se faire le plus proche ? ... Nous avons vu cela l’an dernier et le verrons dans 

deux ans (Année C, 15
ème

 Ordinaire). 

 

ROMAINS 4,18-25   

 

16c Abraham, qui est le père de nous tous  (juifs et païens) . .., 

18  contre l’espérance a cru sur l’espérance,  

pour devenir, lui, * le père de nombreuses nations *, Gn 17,5 

selon ce qui a été dit : * Ainsi sera ta semence *, Gn 15,5 

[* comme les étoiles du ciel et le sable de la mer  *], Gn 22,17 

Paul prend bien soin de préciser : « contre toute espérance ». Il ne dit pas : en continuant à espérer. 

Cela signifie d’abord que lorsque Dieu vient le trouver à 75 ans, Abraham n’a plus d’espérance. 

Mais aussi qu’il a réagi contre cette déception, contre cette détresse profonde à laquelle il avait abouti. 

Et Dieu le met à de sacrées épreuves, qui le fait attendre encore 25 ans de plus. 

Pourquoi cette attente prolongée, démesurée ? 

Pour faire déboucher Abraham sur la vraie espérance qui est toujours « contre toute espérance », contre 

toute détresse ! Abraham débouche sur la vraie espérance, qui n’est pas l’espoir humain, charnel, mais 

l’espérance telle que Dieu l’attend. 

Croire, c’est penser comme Dieu ! 

 Espérer, c’est désirer comme Dieu ! 

  Aimer, c’est agir comme Dieu ! 

Il ne suffit pas de dire : je crois ; cela reste des mots.  

Dire : je crois, c’est entrer effectivement dans la pensée de Dieu. 

Espérer, c’est entrer et faire sien le désir de Dieu. 



Aimer, c’est entrer et faire sien l’Amour de Dieu (« répandu dans nos cœurs » Rm 5,5).  

Les trois vertus théologales sont dites à la fois « vertus », parce qu’elles sont à être pratiquées par l’homme, 

et « théologales », parce qu’elles sont des dons de Dieu : 100% de Dieu, et 100% de l’homme.  

Si l’on augmente la part de l’homme, on diminue la part de Dieu ; si l’on augmente la part de Dieu, on 

diminue la part de l’homme. Or, qu’est-ce qui a primé dans le Christ ? Sa divinité. La volonté divine, à 

laquelle il donne toujours la priorité absolue. 

Et dans le Christ, son humanité est pleinement vécue par sa divinité, - ce qui est déjà un grand mystère -, à 

tel point qu’elle ressuscite dans la Gloire divine. Mais aussi, parce qu’il était Dieu, son humanité a du 

apprendre à vivre sa divinité, - ce qui est peut-être un plus grand mystère encore -. 

Dans l’Incarnation, le Fils de Dieu n’endosse pas seulement la chair, il ne la « prend » pas seulement, mais 

il « se fait chair » ; tel est le grand mystère de l’Incarnation, qui fait que Jésus est « Vrai Dieu et Vrai 

Homme », pleinement Dieu et pleinement Homme. 

Lorsque le don de la Charité divine vit tout entier dans le cœur de l’homme, c’est lorsque l’homme s’est 

entièrement vidé de lui-même.  

Ainsi en va-t-il de la foi : quand Dieu appelle Abraham (Gn 12,1-3), il n’est pas dit qu’Abraham crut, - ce 

sera dit beaucoup plus loin, en Gn 15,6 seulement - mais qu’il « partit ». Et non seulement qu’il partit, 

mais qu’il « partit comme le lui avait dit le Seigneur » (Gn 12,4), c’est-à-dire qu’Abraham « agit » en parfaite 

conformité à la Parole de Dieu. Voilà pourquoi l’Église parle de l’« acte de foi ». La foi est un agir ! 

Ainsi en va-t-il de l’espérance : quand il dit qu’Abraham espéra « contre toute espérance », saint Paul souligne 

qu’il s’agit de l’espérance en parfaite conformité à Dieu, d’une espérance divine qui n’est plus entachée en 

rien par l’humain. Dieu fait entrer anticipativement Abraham dans la foi, dans l’espérance et dans 

l’amour
1

 du Christ : « Abraham a désiré voir mon Jour, et il l’a vu ! » dit Jésus (Jn 8,56). 

   

Le reste du passage de l’Épître apparaît maintenant lumineux :  

 

19 Et n’ayant pas été infirme [dans] la foi,  
il remarqua son propre corps déjà, devenu-mort, 

- lui-qui-se-trouvait-être à-peu-près centenaire - 

 et l’état-mort de la matrice de Sarah . 

20 Or pour (ce qui est de) la promesse de Dieu,  
il n’hésita pas par l’incroyance,  

mais il fut-rendu-puissant par la foi, 
donnant gloire à  D i e u ,  

2 1     et pleinement-assuré . 

     qu’Il est puissant aussi à faire ce qui a été promis  ; 

2 2  par-là aussi, * ce lui fut compté pour justice *. 

2 3  Or il ne fut pas écrit, à cause de lui seul , 

  que *ce lui fut compté [pour justice]*, Gn 15,6 

24 mais aussi à cause de nous à qui c’est-sur-le-point-d’être compté, 
  à nous qui-croyons sur Celui qui-éveilla d’entre les morts Jésus notre Seigneur  

2 5  qui * fut-livré à cause de nos fautes *, Is  53 ,12  

et fut éveillé à cause de notre justification . 

 

La miséricorde divine a anticipé. 

La miséricorde divine a aimé notre misère. 

 

La miséricorde est totalement pure quand elle aime la misère, et pas seulement l’homme. La miséricorde 

divine s’applique même à l’homme qui n’est pas aimable. Voilà pourquoi si notre miséricorde fait des 

choix, c’est qu’elle est encore entachée d’humain. Elle n’est pas encore pleinement divine tant que nous en 

restons à des considérations – même secrètes - telles que : un tel est plus aimable qu’un autre.
2

 Par ailleurs, 

                                                

1

 La 1
ère

 occurrence du thème de l’amour dans l’Écriture, surgit en Gn 22,2 , lorsque le Seigneur demande à 

Abraham : « Prends ton fils, ton unique, ton bien-aimé, Isaac, … et tu [l’] offriras en holocauste… C’est au cœur du sacrifice le 

plus radical qu’est révélé à Abraham l’amour – divin, car répandu par Dieu dans son coeur – dont il aime son fils.  

2

 Dans l’inoubliable film « Monsieur Vincent », nous voyons comment saint Vincent de Paul apprend patiemment à 

« ses » filles « de qualité » à « oser » aimer, et exercer la miséricorde divine auprès des filles mères, autrement dit, il 

leur apprend non seulement à servir à la table des pauvres, mais à s’asseoir à la table des pécheurs. Et cela on ne 

peut le faire que lorsque l’on s’« est découvert » pécheur, dans le double sens du mot « se découvrir ». 



ceci éclaire un passage tel que Mt 5,43-48. 

Le Christ soignait et guérissait « toute misère » (Mt 4,23-24 ; 8,16-17 ; Mc 1,32-34 ; Lc 4,40-41).  

 

Voilà pourquoi nous appelons Abraham notre père dans la foi. Parce qu’il eut et une foi, et une espérance, 

et une charité entièrement divines, dépouillées et dégagées de toute considération humaine.  

Aussi, quand nous lisons la vie d’Abraham, lisons-nous la vie de notre plus véritable ancêtre. 

Et aussi Abraham est réellement figure du Christ, dont le seul souci est de « faire », « d’accomplir » la 

volonté de Dieu, toute la volonté de Dieu. 

La foi d’Abraham consiste à croire que Dieu a la puissance d’accomplir ce qu’il veut et qui est de rendre 

l’homme semblable à Lui. 

Abraham, Isaac, Jacob, Joseph, Moïse, Josué, Samson, Samuel, David, Élie… Jean-le-baptiste, Marie sont 

anticipativement ajustés à la grâce du Christ. 

Or, Abraham, Isaac, Jacob, Joseph, n’ont pas connu la Loi ; voilà pourquoi ils restent l’idéal pour les Juifs. 

 

 

MATTHIEU 9,9-13 

 

9 Et + Jésus, passant de-là, vit un homme, // Mc 2,13-14 ; Lc 5,27-28 

assis sur le bureau-de-publicain, dit Matthieu,  
 et il lui dit : 
  "Suis moi" ; 
 et, s’étant levé, il le suivit. 

 

L’appel est un don de Jésus, don divin. Comme pour Abraham, la réponse de l’homme est une 

vertu, un agir, un acte de foi : « et s’étant levé, il le suivit » ; 100% de Dieu, 100% de l’homme.  

 

Pourquoi, alors qu’ils auraient pu le faire, Mc et Lc ne citent -ils pas le nom du futur évangéliste, et 

pourquoi Matthieu qui n’aurait pas dû le faire, se nomme-t-il lui-même ? 

St Jérôme nous l’indique (cfr ci-dessus, la Chaîne d’Or de Saint Thomas d’Aquin) :  S. Jér. Les autres 
Évangélistes n’ont pas voulu, par honneur et par respect pour lui, l’appeler du nom connu de Matthieu ; ils l’ont appelé Lévi, car il 
portait ces deux noms. Mais quant à lui il met en pratique cette maxime de Salomon : " Le juste est son propre accusateur " (Pr 

18,17), et se fait connaître sous le nom de Matthieu comme publicain ; il apprend ainsi à ceux qui liront son Évangile, que nul ne 
doit désespérer de son salut, s’il veut rentrer dans les sentiers de la vertu, puisque lui-même a été changé, en un instant, de publicain 
en apôtre. 

Les publicains exerçaient le métier de recouvrir les impôts pour l’occupant romain. Formellement 

condamnés par les Pharisiens (Mt 9,11 ; Mc 2,16 ; Lc 5,30 ; 7,34 ; 15,1-2), mis au banc de la société 

religieuse comme pécheurs publics, ils ne pratiquaient plus la Loi (de Moïse), et étaient haïs par 

leurs corréligionnaires. Ils vivaient en groupes isolés, se nommant un chef de groupe, tel Zachée.  

 

Marc et Luc ne citent pas le nom de Matthieu, car être publicain est une honte. Mais Matthieu, au 

contraire, ose proclamer ouvertement son nom. Pourquoi ? Parce que, dit Matthieu, j’ai 

personnellement l’expérience que Jésus aime les pécheurs. Or, celui qui n’est pas, qui ne se 

découvre pas pécheur, ne peut comprendre ce que c’est qu’être aimé de Dieu. J’ose le reconnaître 

et le dire, parce qu’il n’y a pas de honte à le reconnaître, que du contraire, puisque Jésus me fait 

miséricorde. (La miséricorde aussi est un « acte ».) 

Le verbe isthmi, « se lever », est le même que celui de la résurrection.  

Matthieu devient un autre homme. 

 

10 Et il advint-que, °tandis que lui s’attable dans la maisonnée°, 
  voici qu’aussi de nombreux publicains et pécheurs,  

   étant venus, s’attablaient-avecque + Jésus et ses disciples. 

 

Le verbe ™gšneto, il advint, annonce une nouvelle avancée. 

En grec, deux termes désignent la maison : oikoj, la maison, et oikia la maisonnée. 

Ici nous avons oikia = la maisonnée ; c’est le terme employé pour désigner l’Église.  

 

Marc et Luc précisent que le repas qui suit a lieu dans la maisonnée de Lévi -Matthieu : celui-ci ose 

inviter des publicains à la maison ; et le terme oikia qui sert aussi à désigner l’Église annonce ici 



l’extension aux païens. 

Si nous sommes tous pécheurs, ne sommes-nous pas tous comme Matthieu ? 

Et si beaucoup de publicains et de pécheurs viennent dans sa maison, c’est qu’ils désirent se 

comporter comme Matthieu, c’est-à-dire entrer dans la miséricorde de Jésus, même si ce n’est pas 

pour suivre Jésus comme Matthieu. (à développer). 

Matthieu apparaît comme un intermédiaire entre Jésus et les publicains  ; c’est par Matthieu que 

des foules de pécheurs viennent à Jésus, entrent dans le lieu que Matthieu a bâti et où il affirme 

publiquement :  a) qu’il a été publicain ; 

    b) qu’il a été fait disciple, et que dès lors il y a une « maisonnée » qui permet la 

rencontre des pécheurs avecque Jésus et ses disciples. (Ici Matthieu est encore distinct des 

disciples.) 

Les pécheurs s’attablent avecque Jésus et ses disciples. Si meta – avec – marque l’accompagnement, 

la préposition ici est sun, que nous traduisons par « avecque » pour bien la distinguer, et qui 

marque l’intime communion : les pécheurs veulent faire corps avec Jésus.  ( à développer). 

 

11 Et, ayant vu, les pharisiens disaient à ses disciples : 
  "A cause de quoi (est-ce) avec les publicains et pécheurs 

   (que) mange [et boit] votre Enseigneur ?". 

 

Pourquoi les Pharisiens s’adressent-ils aux disciples de Jésus et non à Jésus lui-même ?  

D’une part, parce qu’ils ont déjà été rabroués par Jésus (Mt 9,4 ; Lc 5,21) ; d’autre part, parce 

qu’ils espèrent récupérer ses disciples.  

Comme Jésus le dévoilera à ses disciples lors de la dernière Cène, tant qu’il a été avec ses disciples, 

il a été un premier paraclet, (= protecteur, avocat) pour eux (cfr Jn 14,16), il a veillé sur eux (Jn 

17,12). Et ici nous voyons que Jésus veille effectivement sur ses disciples, en prenant la parole et 

en répondant à leur place. (Plus tard, avec l’aide de l’Esprit Saint, ils pourront répondre avec les 

paroles mêmes de Jésus (Mt 10,19-20 ; Lc 12,11-12 ; Jn 15,26-27 ; Ac 5,32). 

 

12 Or lui, ayant entendu, [leur] dit : 
   "Ceux qui-sont-forts n’ont pas besoin de médecin, mais ceux qui-ont mal. 

13 Or, vous-étant-avancés, apprenez quelle est (cette parole) : 
  * Je veux la miséricorde et non le sacrifice *; Os 6,6 ; Mt 12,7 

   car je ne suis pas venu appeler les justes,  
    mais les pécheurs [vers la repentance]". 

 

Avancer = poreuomai = progresser sur le chemin que l’on prend (cfr Jésus s’avance vers Jérusalem). 

Progresser ne signifie pas arriver au but immédiatement, mais prendre les moyens pour y arriver. 

 

Constatons (v. 13) que Jésus ne les condamne pas. 

Vous avez vu juste, leur dit-il, de fait je mange avec les pécheurs ; et manger, c’est une communion, c’est 

un partage convivial, c’est partager avec l’autre l’essentiel, c’est partager sa vie. Pour vous, à vos yeux, 

selon vos critères, selon votre façon d’envisager les choses, selon la Loi, je ne devrais pas ! Mais vous vous 

êtes arrêtés trop tôt !  A la lumière de la nature (v. 12), et selon la Parole de Dieu, celle qu’il dit par la 

bouche de son prophète Osée (v. 13), essayez de creuser plus profond, leur dit Jésus.  

Car la question du v. 11 n’est pas nécessairement hostile. Elle peut exprimer une lég itime 

recherche de sens. En voyant un « maître » comme Jésus, qui manifeste une étonnante 

connaissance de la Loi, pourquoi va-t-il à l’encontre de celle-ci et se « souille-t-il » à côtoyer des 

pécheurs notoires ? 

Au v. 12, Jésus éclaire la situation : d’abord, les publicains et les pécheurs ne sont pas des mauvais - 

ce qui est une moralisation du problème - , mais ce sont des malades. Or, le médecin est 

parfaitement inutile s’il ne côtoie pas les malades, autant que les malades qui refusent de se 

reconnaître malades n’ont pas besoin de médecin, rendent celui-ci inutile.  

 

Ainsi, dans la sphère naturelle est déjà inscrite la sphère surnaturelle. Et pour Jésus, il est clair que 

la sphère naturelle a été faite pour la surnaturelle, pour l’annoncer, l’éclairer, y mener. 

La terre et le ciel – sensibles - que nous vivons seront donc au Ciel, sans les imperfections, car la 

création n’est rien d’autre que le prolongement de l’homme. Le ciel nouveau et la terre nouvelle 

de l’Apocalypse sont le prolongement de l’homme, et désignent l’humanisation de la Création. 



Or, toute cette Création, c’est le Fils de Dieu qui l’a créée ; et il l’a créée pour l’homme et non 

pour elle-même. Au Ciel, il n’y aura qu’Un Homme, composé de tous les hommes, et qui est le 

Christ. 

 

Le péché est, aux yeux de Jésus, une maladie. Le Rédempteur est le médecin. Ils n’existent que l’un 

pour l’autre. Un médecin qui ne soigne plus n’est plus médecin. Le médecin délivre de la maladie. 

Le malade rend efficace le médecin. Jésus dit : heureusement qu’il y a des malades, sinon que 

ferais-je ? Je serais contraint de retourner immédiatement vers mon Père. 

Il y a donc ici une union – soulignée par Jésus – de deux situations différentes : celle du juste, et 

celle des pécheurs. Or, dit Jésus, il n’y a pas de juste, il n’y a que des pécheurs. Il n’y a que des 

malades, et un médecin n’est pas un malade ; mais il y a une nécessaire collaboration entre les 

deux. Mais les Pharisiens disent eux : il y a séparation. Une séparation verticale entre  

médecin 

et 

malades. 

Les Pharisiens vivent en fait de ce que dit la Loi selon la division (verticale) entre médecin et 

malades, médecin et pécheurs. 

Avancez, leur dit Jésus, progressez ; continuez à progresser vers les pécheurs, et apprenez cette parole du 

prophète Osée 6,6 : « Je veux la miséricorde et non le sacrifice ».  

Pourquoi Jésus va-t-il chercher précisément cette parole d’Osée ? 

Si Jésus attire l’attention des Pharisiens sur cette parole du prophète, c’est qu’à ses yeux les Pharisiens ne la 

connaissent pas ! Bien sûr, ils connaissent l’Écriture, et ils connaissent Osée ; mais ils sont – aux yeux de 

Jésus -, ils ne peuvent qu’être à côté du sens véritable de l’Écriture. 

Jésus leur dit : la Loi ne sauve pas ; la Loi ne peut sauver ; la Loi n’est pas médecin ! 

Tant que le Christ n’est pas là, les uns peuvent penser qu’ils sont justes, plus justes, voire seuls justes, et 

que d’autres sont pécheurs, plus pécheurs, seuls pécheurs. (Cfr la parabole du pharisien et du publicain). 

Mais quand le Christ est là, la lumière éclate, et nous découvrons que nous sommes tous malades, tous 

pécheurs, et qu’il n’y a que Lui qui ne l’est pas. 

Aussi, les justes - qui pèchent 70 fois 7 fois par jour rappellera Jésus - aussi bien que les pécheurs doivent 

« s’avancer » jusqu’à Jésus afin de devenir tel qu’il est, c’est-à-dire juste, pleinement ajusté à lui. 

 

Dans l’épisode de la parabole du Bon Samaritain, en Lc 10, 25-37, Luc écrit au v. 29 : « Or lui [le légiste] 

voulant se-justifier lui-même dit à l’adresse de Jésus : et qui est le plus proche de moi ? ». Voilà le problème : un légiste, 

un grand connaisseur de la Loi, voulant  : se justifier lui-même 

 : montrer qu’il était juste de par lui-même. 

Or, à cette question, nous savons que Jésus ne répond pas directement, mais à la suite de la parabole, il 

retourne la question du légiste, obligeant ce dernier à se débusquer de son rôle de juste. En effet, la 

question de Jésus au v. 36 est un retournement à 180° : « Lequel de ces trois te semble à toi être devenu le plus 

proche de celui qui était tombé aux mains des brigands ? ». Par là, très subtilement, Jésus invite le légiste, avec une 

finesse pédagogique sans pareille, à s’identifier non pas au bienfaiteur, mais à l’homme tombé, à cet Adam 

qui dégringole sur le chemin de la grâce, qui a tourné le dos à Jérusalem, prend en sens inverse la porte 

d’entrée de la Terre promise, et est mis à mal par le « Monde ». Du même coup, Jésus l’invite aussi à 

prêter attention à celui qui s’approche, - à celui qui se tient là devant lui -, à celui qui s’est approché de 

l’homme tombé, c’est-à-dire au premier prochain ; car en Jésus-Christ, Dieu s’est fait le premier prochain 

de l’homme pécheur et misérable.  

Et devant cela, devant Lui, tout genoux fléchit ! 

 

(Pour le détail de la parabole du Bon Samaritain, voir documents et notes de travail du 15
ème

 Ordinaire C.)   

 

 


